1644. La jeune marquise de Sévigné découvre la Bretagne
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La plus parisienne des Parisiennes chez les Bretons. Par son mariage avec un grand nom de la noblesse bretonne, par ses séjours répétés à sa propriété des Rochers à Vitré et les multiples lettres qu'elle y a écrites, la marquise de Sévigné a lié son sort à une province avec laquelle, pourtant, elle n'avait guère d'affinités. D'où entre l'épistolière et la Bretagne, des relations ambiguës et pas toujours très amènes.

Tout commence le 4 août 1644 par le mariage de Marie de Rabutin-Chantal (1626-1696), dix-huit ans, avec un aristocrate breton de vieille extraction, le baron Henri de Sévigné, vingt-et-un ans. La famille du mari, qui se donne du "marquis" selon l'habitude du temps, remonte au moins au tout début du XIVe siècle et compte donc parmi les plus anciennes du duché de Bretagne. Le berceau familial du château de Sévigné à Cesson ayant été rasé par le duc François II en 1485, les Rochers devinrent la résidence familiale. 
Veuve à 25 ans 
Tout de suite, la Bretagne occupe une place non négligeable dans la vie de la marquise. A peine unis, les jeunes époux quittent Paris pour visiter les terres d'Henri. 
Si Françoise, la fille si chérie, destinataire des fameuses lettres devenues monument littéraire national, naît en 1646 à Paris, Charles, l'unique fils, voit le jour aux Rochers deux ans plus tard. 
Mais en 1651, l'infidèle époux meurt en duel pour les beaux yeux de Madame de Gondrand, "la belle Lolo". Malgré de nombreuses sollicitations, la jeune et jolie veuve de vingt-cinq ans préfère la liberté d'une existence indépendante. Elle ne se remariera pas. 
La dame des Rochers 
De 1644 à 1690, elle fait de nombreux séjours dans la grande demeure gothique des années 1500, souvent en compagnie de son oncle, l'abbé de Coulanges, "le Bien Bon". La dispendieuse marquise apprécie la vie bon marché de la campagne bretonne, elle vient s'y reposer de ses innombrables obligations parisiennes de femme en vue. 
Elle s'y consacre à ses passe-temps favoris, la lecture, la flânerie dans le parc et, surtout, sa correspondance avec sa fille Françoise, mariée au comte de Grignan et "exilée" en Provence. Des Rochers partiront plus de 260 de ses lettres. Elle passe une bonne partie de ses journées dans sa "chambre", pièce où elle dort, prend ses repas sur une table dressée sur tréteaux, et où elle reçoit ses visiteurs. 

A l'angle de la cour, elle fait reconstruire une chapelle à l'intention de son oncle abbé qui lui tient compagnie et s'occupe, pas toujours avec pertinence, de la gestion de ses biens. Le jardin et le parc la passionnent ; elle en nomme les allées, qu'elle parcourt, selon les saisons, dans une exaltation quelque peu préromantique, ou au contraire dans un climat de douce mélancolie. 
Parfois, elle séjourne dans les autres propriétés familiales, la maison de Vitré nommée la Tour de Sévigné, adossée aux remparts, le château du Buron-en-Vigneux près de Nantes, qui lui procure un revenu apprécié. Mais contrairement à une certaine légende, la marquise n'a jamais visité ses biens de Basse-Bretagne, les domaines de la région de Quimper, Lanros, Lestrémeur, etc, hérités de la famille d'Acigné. 
La marquise et les Bonnets Rouges 
En avril 1675, éclate la révolte du Papier Timbré, bientôt suivie par celle des Bonnets Rouges. Entre les insurgés et la grande dame, l'incompréhension est totale, au point qu'aux yeux des Bretons l'image de la célèbre épistolière en sort passablement écornée. C'est que de par ses origines aristocratiques et ses relations bretonnes -- à Rennes elle fréquente en priorité la duchesse et le duc de Chaulnes, le gouverneur de la Bretagne, chargé de la répression -- elle se sent aux antipodes du petit peuple. 
Aussi ses lettres ne sont-elles pas tendres pour les révoltés. Le 3 juillet, de Paris, elle tranche : «On dit qu'il y a cinq ou six cents bonnets bleus en Basse-Bretagne, qui auraient bon besoin d'être pendus pour leur apprendre à parler». 

Trois semaines plus tard, son sentiment n'a pas varié : «Dans l'état où sont les choses, il ne faut pas des remèdes anodins». Son irritation contre les mutins est d'autant plus forte qu'à cause d'eux elle doit différer son départ pour la Bretagne, alors que la chaleur l'indispose de plus en plus dans la capitale. 

A la mi-septembre, la voici enfin dans ses chers Rochers, où la répression qui bat son plein lui parvient en écho et lui donne l'occasion d'un bon mot : «Nos pauvres Bas-Bretons s'attroupent quarante, cinquante par les champs ; et dès qu'ils voient les soldats, ils se jettent à genoux, et disent mea culpa : c'est le seul mot de français qu'ils sachent... On ne laisse pas de pendre ces pauvres Bas-Bretons ; ils demandent à boire et du tabac et qu'on les dépêche», en d'autres termes, qu'on les exécute (lettre du 24 septembre). 

La rudesse de la répression, surtout quand elle atteint Rennes et ses amis de la bonne société, finit tout de même par ébranler la marquise : «Cette province est dans une grande désolation. M. de Chaulnes a ôté le Parlement de Rennes pour punir la ville; ces messieurs sont allés à Vannes, qui est une petite ville où ils sont fort pressés. Mais je trouve tout fort bon, pourvu que les quatre mille hommes de guerre qui sont à Rennes ne m'empêchent point de me promener dans les bois, qui sont d'une hauteur et d'une beauté merveilleuses (20 octobre)». 

Non, décidément, Madame de Sévigné n'a rien compris aux raisons profondes du mécontentement populaire en Bretagne sous le règne du Roi-Soleil. Seuls la préoccupaient la tranquillité et le bien-être de son séjour vitréen. 
Un tableau moqueur de la noblesse bretonne 
Mais on aurait tort de réduire les relations de la marquise de Sévigné et de la Bretagne à cet épisode douloureux. A travers ses lettres, elle brosse un tableau alerte, souvent moqueur, et même acide, de la noblesse bretonne d'alors. 

L'épistolière s'amuse des patronymes vernaculaires, à ses yeux imprononçables, de ses relations autochtones, elle raille le provincialisme pataud de ces personnages qui tiennent le haut du pavé à Rennes mais feraient figure de péquenauds à la Cour. 
On entre de plain-pied dans le quotidien de cette noblesse de Haute-Bretagne, ses ridicules querelles de préséance et ses craintes continuelles pour ses revenus. Ce témoignage de première main apporte à la connaissance des Bretons de haute naissance de l'époque Louis XIV une touche irremplaçable. Et un contrepoint salutaire à leur suffisance native. 

La marquise de Sévigné ne se laissera jamais séduire en profondeur par le pays breton. Elle est très fâchée que son fils préfère la vie de gentilhomme campagnard à celle d'homme de cour. «Les délices de Quimper», écrit-elle, ont pour lui plus d'attraits que celles de Versailles. A ses yeux, une impardonnable faute de goût. 
Serge Duigou
